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terrible événement les années n'ont apporté au-
cuin cliaigenent dans la situation de l'infor-
titué.

Les médecins avaient décidé qu'il fallait faire
en sorte le lui laisser son erreur, puisque seule,
elle lui faisait supporter la vie. Chaque jour,
il s'enfermait pour écrire à sa fille, ornait des
fleurs les plus rares le lieu qu'elle avait habité
quand elle était près de lui, et parlait avec or-gueil et tendresse de ses vertus et de ses talents
iii petit nombre de personnes qu'il consentait à

Voir.
S Peu à peu, continua le vieux médecin, je

mii'aperçus que m'a vue lui faisait mal, et je pen-
sai (Illu tietîgré son oubli total le la mort de sa
lîtîle1%re fllei, il conservait un souvenir v-agile de
im' avoir vu près de lui dans un instant funeste.
Je mii' abstins doue de reparaître ici, mais si sa
sîtti s'était altérée ou que quelque changement
tiut eu lieu dans sa folie, soit vieil intendanti, îqui
lui est dévoué, n'en eût averti sur le champ.

" Je sus votre séjour au Préau, et la pensée
lut 0vous pouviez ignorer le triste état iu niar-
quis ie in'était pas venue un seul instant, je
te lelicitai du bieni-être que, disait-on, votre

resenice lui avait apporté.
"d Aprs votre départ, une sombre tristesse

s'eiiara le lui : je fus informé qu'il avait cessé
de porter les fleurs dans 'apatcmc/ qui avait
îtî/fa tià sa fille, qu'il n'écrivait plus, et
qu'il avait ordonné qu'on couvrit d'un crépe le
poIrtrait dei ieresa : je vis qu ii grand chan-
geient allait s'opérer, et j'aourus aussitôt.

"Lt 1,vmarquis, ais lieu( de craindre lia vue, me
reçut avec soit ancienniie amitié. "d Ah doc-
teur, tme tit-il, ma pauvre tête est bien malade :
unie luimîière funeste vient m'éclairer, et je
chlerbe nicoreà la repousser. N'est-ce pas ?
ee n'est p s un itit, vous étiez près de moi lors-
que ilod Gla .... 'Il n' acheva pas, et se pen-
ciant sur moi, il pleura avec amertume. Je le
calmai, mais sans repo usser la vérité qu'il en-
trivovait. Peul a peu, il s'accoutuma à la pen-
sée q'til avait tout perdu. Je ne pus alors ra-
nienler du repos dans son âme qu'en lui parlant
le vous. Il rappelait rtoutes les circonstances

de votre séjour près de lui, et terminait toujours
ses récits en disant : ' Pauvre Raoul ! noble
,jeune homme ' que pensera-t-il lorsqu'il saura
la vérité Je veux la lui écrire moi-même, je
suis bient coupable enii crs lii

" Mais sa faiblesse augmentait chaque jour
d'une manière effrayante ; bientôt, ilne put plus
se lever, et une fièvre continuelle le mina. Il y
a trois jours. . . . Le vieux médecin en était là
de son récit lorsqu'on vint l'avertir que le mar-
quis le demandait. Nous sortîmes et nous en-
trânes dans la chambre du mourant. Ch !
conmme mon ceur se serra douloureusement à
sa vue ! il était pâle, éteint, les yeux à demi-
fermés. Le docteur s'avança près du lit et lui
dit qu'il lui annonçait une heureuse nouvelle.

" Srait-ce déjà Raoul de Blangy ? dit le muar-
quis dîune voix à peine distincte.

t liii, c'est toi," e'écriai-je, en ine précpi-
tan liplrès île luii et cii baisatnt sa mîainî défail-
laite.

11 me regarda longtemps, puis il sourit douce-
ment, et rassemblait toutes ses forces, il me
dit:

i Pardonnez-moi, mon fils ; je vous ai associé
à ina folie, mais le voile s'est déchiré, j'ai vu
la fatale vérité, et je meurs. Le ciel a permis
que ia raison revint assez lucide pour que nies
drnières dispositions ne soient pas contestées
après moi. Adieu, nt enfanît, adieu!"

Et sa tête se penchant sur mon bras qui le
soutenait, il expira. Je pleurai longtemps ige-
niouiille pi-ès du lit funèbre, et je ne voulus point
retourner vers nia mère que je n'eusse prié sur
la tomtbe du nmeilleur et dlu plus malheureux des
hommes.

On trouva près de lui un paquet cacheté por-
tant ces mots :à mon fils, Raoul dce Blaugy : je

otiuvris, il contenait la donation du château du
Préai ainsi qlue des vastes domaines qui l'envi-
ronîn ai-te t. Il lie conjurait en outre, d'habiter,
chaqueic annttée, au moins trois mois cette magni-
tique demeure, i-t ne tifaire aucun changement
dans le lieu qu avait occupé sa malheureuse
fille.

l c ii-,etj'accomplirai
toujours par la suite ses velontés dernières.
Lorsque l'ainée dt dleil 1que je i'étais itmposé
fut teriniié-e, je reçus la foi de mia dotuce Noémie,
et je l'amnlai dans ce beau lieu. Elle savait
toutt, et je craignais qlue la vue du portrait qui
m'avait inspiré une si folle passion,, n'ailigeât
soi' cœur ; mais après qu'elle l'eût longtemps
regrdé, elle s'agenouilla et me dit

" mon cher Raoul ! prions tous deux pour
que cet ange qui est dans le ciel, bénisse notre
untioti et protége notre amtour!

LE coMTE D)E L.A THIÉoLS.

FlIN.

-Le papier Rigollot, pour sinapismes, est le
seul adopute tpar les hôpitaux civils de P>aris, par
Leurs Excellences les ministres de la guerre- et

de la lînarinte frantçaise, pour le service îles am-
bianices et de la flotte. .
e seul adopté par l'Amnirausté pour le service

.le oiitaux maritimes et militaires de Sa Ma-
jestesla Reine d'Anîgleterre, Inmpératrice des

Le seul dont l'entrée de l'empire soit autori-
see par le Conîseil Impérial de santé du Czar de
toutes les Russies.

Se trouve dants les principales phiarniacies du
Camtaia.

\iu iiguis . A. Dl.iuî,

223, rue McGil, lonîtréal.

"MONTCALM ET LE CANADA
FRANÇAIS"

Volume élégant, 208 pages, bon portrait de
Montealm et deux cartes très-utiles. Li-
brairie Hachette et Cie., 79, boftlevard
Saint-Germain, Paris.

L'auteur, M. Charles de Bonnechose,
est l'une des meilleures plumes des Revues
françaises. Il est heureux pour nous qu'un
chapitre de nos annales ait occupé son at-
tention.

Les Canadiens se font un plaisir de
rendre à l'histoire de France la page de
Montcalm. Nous l'avons conservée par
amour, par tradition, par orgueil national,
pensant que plus tard on nous en deman-
derait compte. Ce n'est pas la seule que
nous tenions de la sorte en réserve et qui
ne saurait nous être enlevée, niais que l'on
pourra copier, si je puis m'exprimer ainsi.
Espérons que, bientôt, la famille cana-
dienne verra un double de sa galerie de
portraits accepté par cette France d'où
nous sommes partis il y a plus de deux
sitcles, et qui entin ouvrira ses portes à
nos héros.

Au nomb>re <le ces derniers, parmi les
plus grands, se présente Montcalm, figure
et caractère antiques, vainqueur fabuleux,
vaincu dont la défaite à fait crouler un
montde.

On conçoit très-bien que, le tous les gé-
néraux fournis à ce continent, soit par la
France, soit par le Canada, aucun n'appa-
raisse aux yeux du lecteur entouré de plus
de rayons, de plus de prestige et de gran-
deur que le commandant de la bataille de
Carillon, et le soldat valeureux tombé sur
les plaines d'Abrahan. Rappelons-nous
les vers de Crémazie

Qui nous rendra cette époque héroïque
Ou. sous Montcalm, nos bras victorieux
Renouvelaient dans la jeune Amérique
Les vieux exploits chantés par nos aieux!

C'est par des coups d'éclat qu'il a mar-
qué sa vie. Pour le lecteur étranger à
notre pays, surtout pour le Français, il a
des charmes irrésistibles ; il semble se dé-
tacher du tableau de notre histoire et en
prendre tout le premier plan. Sa person-
nalité, son rôle tentent de suite les écri-
vains d'outre-mer.

Déjà, trois ou quatre bons ouvrages nous
sont arrivés de Paris pour en parler. Cha-
cui s'empresse de mettre au jour ce qu'il
rencontre de neuf à son sujet: correspon-
dance officielle du temps, lettres de fa-
mille, mémoires et notes de son entourage,
enfin, les matériaux d'un travail complet.

M. (le Bonnechose, qui, dans tout son
livre, déroule devant la France moderne
les beaux souvenirs que réveille le nom de
cet homme de cœur, nie manque pas l'occa-
sion de rapprocher souvent le patriotisme
vivace îles Canadiens, des textes qu'il cite
et des actions qu'il raconte : "Tels les Ca-
nadiens étaient autrefois, dit-il, tels ils sont
encore, malgré des désastres inouïs." La
France humiliée se relèvera, car les ra-
cines françaises résistent à tou s les chocs.
C'est la pensée consolante qui anime son
œuvre.

Voyez ce qu'il dit de nos ancêtres, comme
il en parle avec un attendrissement flilial

Ces paysans qui, laissant leurs chaumières,
Allaient combattre et mourir en soldats 1

selon que s'exprime encore Crémazie.
Quel est celui de nous qui ne lira pas

avec joie les lignes suivantes, écrites aux
bords de la Seine et que l'on croirait
échappées de l'âme d'un Canadien -•

('était unt beau fleuron de la couronnîe de
France que le Canada, avec ses trois villes et ses
fiorissanîts villages semtés sur les rives duSan-
Laurent, avec ses forteresses, ses entrepôts re-
gorgeanît de toutes les pelleteries dle la baie
d'Hudson, et sa ceinture de peuplades amies et
sounmises. Et puis, là, quel amour pour la mère-
patrie !Dans ce pays sants passé historique, sur
cette terre vierge, à peine effleurée par les pas
errants de quelques tribus sauvages, rien n'exis-
tait qui ne fût franiçais. Pas une maison qui
n'eût été bâtie, pas un champ qui n'eût été dé-
friché par des mains gauloises : tout y était né
par la France, tout y vivait par elle. C'était
bien moins une colonie qu'une pîrovinice d'outre-
mer, ou plutôt c'était la Nouvelle-France.

C'était la Nouvelle-France que des mi-
nistres clairvoyants, des gouverneurs ha-.
biles, des généraux admirables avaient
conçue, adminustrée, poussée de progrès en

progrès, défendue à outrance et fait res-
pecter depuis un siècle. Son drapeau
flottait des bouches du Mississipi à celles
du Saint-Laurent, des Alléghanys aux
Montagnes-Rocheuses.

Un jour, tout fut menacé, mis en péril,
abandonné, perdu.

L'étranger qui connaît quelque peu cette
immense catastrophe, n'en a retenu qu'un
mot, un nom : celui de Montcalm. Son
histoire, étudiée, le montre aussi grand que
l'imagination de nos poëtes l'a représenté-
mais c'est que nos poëtes connaissent son
histoire ! Le voilà qui traverse l'océan, qui
passe à l'Europe et qui, loin de perdre au
contact d'autres célébrités, en revêt un
éclat nouveau dont nous sommes fiers, nous,
les fils de ses soldats malheureux.

M. le Bohnecliose nous le peint physi-
quement en quelques lignes :

C'était un petit homme de fière mine, à l'al-
lure nerveuse, avec un nez busqué et de grands
yeux noirs étimcelants, que la poudre de la coif-
fure rendait encore plus vifs. Quand l'hiver,
sur la route de Québec à Montréal, un traîneau
filait au galop, et que du fond d'une pelisse de
fourrures deux éclairs avaient brillé : " Voilà
le marquis," disaient les passants.

Saluons l'écrivain sympathique qui va
contribuer à nous faire connaître au loin.
Nous commençons à recruter des amis chez
les hommes d'étude de l'ancienne France,
et notre presse ne peut que les applaudir.
Ces amis n'appartiennent pas aux cercles
bruyants de la littérature à sensation ; ils
font des livres et des conférences qui, par
leur nature même, ne sont pas générale-
ment recherchés de la foule, mais l'excel-
lence de leurs œuvres les fera toujours écou-
ter dans un milieu où les nations comme
les individus tiennent à se produire.

Nos gloires nationales, celles qui sont
restées enfermées avec nous dans ce coin de
l'Amérique et dont l'Europe n'a, pour ainsi
dire, jamais soupçonné l'existence, attirent
à présent quelques chercheurs, certains
curieux épris de traditions, qui restent
étonnés des souvenirs que nous conser-
vons-étonnés aussi de ce que nous nous
sommes conservés nous-mêmes. C'est un
monde en petit, mais possesseur de vertus
remarquables, qui se révèle à l'étranger, et
c'est surtout la France qui éprouvera le
plus de plaisir de cette découverte, puis-
que nous lui rendrons des renommées et
lui remettrons en mémoire des actions
dignes d'elle, dignes de son passé qui fut
si attrayant, qu'après cinq quarts de siècle,
il alimente en nous une affection cons-
tante, inaltérable.

Le moment semble choisi pour ce retour
de la mère vers la fille. Au bruit des re-
vers de la France, nous avons soupiré. Les
malheureux sont toujours attentifs : on
nous a d'abord écoutés de là-bas avec sur-
prise, puis un regard s'est dirigé de ce côté
pour interroger ces Français d'une autre
époque déplorant l'infortune d'autrui et ne
s'en cachant pas.

" J'ai connu le malheur et j'y sais compatir."

M. de Bonnechose le ressent. Écoutons-
le

Pour la France, hier encore vêtue de deuil,
n est-ce pas nmaintenant l'heure de se souvenr,
l'heure de siincliner pieusement devant toutes
granules vietitnes de l'honneur national ? Si ce
n est aujour'mîi, quand done notre pays hono-
rera-t-il la mémoire de ses soldats ? Qu'importe
que leurs ossements aient déjà blanchi : les ser-
viteurs files qui expirèrent jadis pour la
France, l'aimaient-ils moins que les bien-aimés
de la patrie lui sont morts hier ?.... Si la
France n'élève des statues qu'aux victorieux,
elle devait au moins à Montcalm un tombeau.
Les Cantadienîs s'en sonît souvensus pour elle. Es-

sayeZ de chasser de l'histoire la poésie, il y a j
unie place d'où l'on tic peut la bannir : c'est le
cœeur île 'lhomnme. Montcalm, tornbant sous les
murs de Québec, est resté et restera, pour le peu.
défequi fut vaîincu avec lui, coumme le dernier

défnseur, coimme le dernier ami. Dans cettee
victinme chsevaleresqute, les Cantadients n'ont pas
cessé de voir l'image de la patrie perdue, de leura
pauvre Franace à qui l'onî pardonne beaucoup
pce qu'ele a beaucoup aim.... La Nouvelle- f

n alce et Motcalm :-le nmalheur avait autre- c
roi un ces deux noms, l'histoire nec les sépa-

ra jamais. '
Pour terminer cet article trop court, c

masl u le lceur pourra facilement ou- c
bier en lisant le livre, je citerai le passage a

suivant. La flotte anglaise remonte le
Reuve, marchant à la conquête du Canada :e

Caque mnarée pousse en avant les navires de ~
l'invasion ; ils onît franchi le cap Tourmente, I

8

Nous avons reçu, trop tard pour le nu-
méro <le cette semaine, la biographie de M.
Girouard par M. L. O. David.

LA CRIS' EPARLEMENTAIRE EN
FRANCE

Les derniers journaux de France nous
ont apporté le compte-rendu détaillé des
séances du parlement (le Versailles, les 18,
19 et 20 juin, dont le télégraphe nous
avait déjà parlé. Jamais peut-être aucune
assemblée délibérante n'a donné un spec-
tacle semblable à celui que l'Assemblée
(le Versailles a présenté dans cette circons-
tance. C'était, on le sait, à l'occasion de
la réunion des Chambres et de la dissolu-
tion de l'Assemblée, qui a surabondamn-
nient prouvé qu'elle méritait d'être ren-
voyée et dissoute.

Le parlement français a été, pendant ces
séances, le théâtre de scènes de violence
inouïes dans les fastes parlementaires. Les
injures les plus fortes étaient à l'ordre diu
jour, entre les deux côtés de la Chambre
des députés. Le président était impuis-
sant a rétablir l'ordre. L'assemblée avait
la physionomie d'un champ clos de bo.e-
eurs. On crut, plusieurs fois, que les deux
partis allaient en venir aux mains. Le
parlement français s'est placé du coup à
une distance que le parlement anglais, ou
tout autre parlement, n'a probablement
jamais atteinte. M. Paul de Cassagnac, le
matamore du parti bonapartiste, et le pre-
nier énergumène de la Chambre, était à
la tête de la bagarre. Lea Français ne peu-
vent, désormais, jeter la pierre à aucun
autre peuple, pour la grossièreté du lan-
gage et les violences de parti, dans l'en-
ceinte législative. Ces quelques jours ont
suffi pour déprécier à jamais le régime par-
lementaire en France. Voici comment un
des principaux journaux de Paris, le Fi-
garo, apprécie ces événements:

En face des saturnales sans nom et de vraies
scènes de bouge dont les amis les plus indul-
gents du régime parlementaire sont dégoûtés
eux-mêmes, M. Grévy n'a pu s'empêcher de dire
dlu haut de son fauteuil : "Je voudrais que la
France pût voir pour mieux juger ! "

Eh bien, j'ai vu, j'ai entendu, j'ai suivi sans
en perdre un seul mot ni un seul incident, la
discussion brutale et grossière dont la plus abais-
sée île nos Chambres prodigue l'humiliant spec-
tacle, et j'ose dire que jamais, dans aucun pays,à aucune époque, on n'a rien contemplé de pa-
reil ! Ni les Communes d'Angleterre, ni le
Reichsi-ath de Vienne, ni le Reichstag de Berlin,
ni les Cortès de Madrid, ni les Assemblées les
plus passionnées des autres peuples, ne sont des-
cendues, dans leurs plus mauvais jours, à ce
degré d'avilissement et d'ignîominie.

Certes, les Assemblées tumultueuses ne nous
ont pas manquié depuis quatre-vingts ans ; les
tempêtes et les violences pullulent dans notre
histoire parlementaire ; mais, sous la première
République comme sous la seconde, en 92 et en
93, comme en 48 et en 49, le draine avait au
moins quelque grandeur, et quand les titans de
a Montagne, les scélérats formidables de la
Terreur se menaçaient du pistolet à la tribune,
-ntre deux harangues enflanimées, etas'einvoy-
aient à la guillotine, ils ne donnaient pas à rire
tu monde !

Au lieu de ces acteurs terribles, qui ont par-ois fait trembler l'Europe, nous n'avons plus
que des cabotins abjects dont la farce indigne
ait de nous la moquerie de l'univers !

Et l'on parle d'un coup d'Etat contre cette
ourbe incapable et tapageuse? Ce serait trop
d'honneur ; un coup de pied suffit, et nous
omptons bien que le Sénat le donnera demain,
aux applaudissements de la France entière !

Le coup de pied a été donné, en effet,
ut l'Assemblée n'est plus. Elle est morte
misé,-ablement, accablée par le mépris pu-
blic,

puis la grande ile d'Orléans. Un gigantesquerocher de granit et d'ardoise s'élançant de la
rive septentrionale, semble barrer le fleuve. Au
pied, et sur la cime de ce roc apparaît aux An-
glais, sous les rayons d'un soleil de juin, unétonnant assemblage de clochers en branle, debatteries en feu, d'esplanades verdoyantes, d'ar-
bres séculaires, le dômes et de toits métalliques,réfléchissant la lumière comme autant de mi-
roirs ; ville couronnée par une citadelle aux
bastions à pie, que domine à son tour un cap demille pieds de hauteur, sortant tout droit du
fleuve. Eblouissant tableau, qui se reflète dans
l'onde d'un bassiti assez immnse polir conîtenircent vaisseaux de ligne-à cent vingt lieues de
la mer. C'était la capitale de la Nouvelle-
France.

Ce panorama a de quoi surprendre les
étrangers qui ne rêvent que bicoques et
campements d'Indiens en pensant à notre
pays. BENJAMIN SULTE.


